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CE PAUVRE SOSTHENE ! 
Quand 1« télégraphe apport» che« M. Beau-

liran, percepteur retraité à Bar-sur-TAdour, 1A 
aouTelle de U mort subite de l'oncle Sosthène, 
04 fat un» perturbation indeeci îptible. 
' M. Beuntiran laissa échapper sa belle pipe en 

tourne et s'affaissa sur un siège eu garnissant : • 
_ àftoo, pauvre {rare !... mon pauvre Soa-

hbàne t . -
Mm» ̂ Beautiran Tint choir à l'angle d'un ca-

lUpé, h*" visage entre les mains. 
Mon pauvre beau-frère !... Ce pauvre Sos-
l... 

• B b Angèle, filleule du défunt, tomba défait-
| dans les bras de ses deux sœurs qui se la-

taient : a Notre pauvre oncle I... » tandis 
qu'elle-même soupirait : 

— Mon pauvre parrain t... 
Cette première émotion inséparable de la ca­

tastrophe s'étant donnée un libre cours, un grand 
silence régna. M. Beau tir an ramassa avec tris­
tesse les débris de sa pipe, si remarquablement 
culottée, et a laquelle il tenait tant, mais la mé­
lancolie légitime d'une telle perte s'évapora sou­
dain à la pensée qu'il allait, maintenant, pou-

ir s'offrir une aute pipe de plus grand prix... 
'-Mme Beautiran, après avoir suffisamment tam­

ponné ses yeux, eut une effusion qui ne lui était 
point habituelle. Un souvenir subit la jeta vers 
sos filles toujours enlacées, et elle les serra contre 
son cœur en s'écriant : 

— Vous ailes être riches, mes enfants 1... 
Derechef, en jeunes personnes bien élevées, 

Ml'.es Beautiran soupirèrent, en chœur : 
— A h ! oui... Notre pauvre oncle!... 
Ils s'entre-regardèrent d'un air charmé. La 

délicieuse espérance séchait les larmes comme un 
rayon de soleil sèche les pluies printanières. Bt 
Mlle Angèle demanda timidement : 

—Combien a-t-il pu gagner T... 
— Au moins un demi-million, émit la mère. 
M. Beautiran protesta : 
— Qu'est-ce que tu dis, ma bonne t... Le mil­

lion, e tdavantage peut-être ... 
Quelque* secondes s'écoulèrent, exquises* à 

supputer le chiffre de la fortune que l'oncle Sos­
thène avait bien pu acquérir dans le commerce 
des cuirs. 

Mais M. Beautiran bouscula sa famille. H ne 
•'agissait pas de perdre le temps en calculs qu'on 

.-Attirait tout le loisir de continuer en chemin de 
fer, il fallait, au plus vite, entrer en possession 
du domicile du défunt, livré à la domesticité et 
aux amis inconnus. On ne prend jamais trop de 
précautions en ce monde. 

— Et les clés qui sont sur toutes les armoires ! 
•'écria Mme Beautiran. Dépêchons-nous, mes en­
fants... Il faut tâcher de sauver l'argenterie!... 

Ce cri sublime trouva un écho profond dans 'e 
cœur des nièces éplorées. En un clin d'œil, les pré­
paratifs de départ furent terminés, et l'on fe 
hâta vers la gare, afin de ne pas manquer le pre­
mier train pour Bordeaux, où résidait le parent 
regretté. M. Beautiran marchait en tête, le front 
baisse, la mine funèbre; ces dames suivaient, la 
figure enfouie dans leur mouchoir. 

Tandis que co lamentable cortège traversait 
IWviUe, quelques sympathies s informèrent. 

a£. Beautiran hocha la tête : 
*- C'est mon pauvre frère, murmura-t-il 

d'une voix dolente, cependant que Mme Beauti­
ran et ses filles étouffaient discrètement leurs san­
glots entre les plis hospitaliers de la batiste. 

Et les saluts s'accentuèrent sur le passage de 
Mlles Beautiran, devenues, par l'intelligent à-
propos de l'oncle Sosthène, les plus riches héri­
tières de la région. 

Devant le guichet, le digne percepteur eut une 
hésitation. Il consulta sa femme du regard. 

— Bah I conseilla-t-elle, prends des secondes... 
Nous n'avons plus besoin de compter, à prêtent. 

Dans le compartiment, chacun se prélassa sur 
le* coussins de drap bleu, autant pour en savourer 
le confortable inconnu que pour mieux suivre 
ses rêves... Et au sortir de l'existence mesquine, 
asservie par le plus étroit budget, cette songerie 
que berçait la trépidation avait une douceur de 
convalescence. C'était la fête nés joies prochaines, 
le grand plaisir ignoré jusqu ici répandu sur 
tosssee choses, la saveur, enfin, que la vie ne pos­
sédait pas hier... 

Jusqu'à Bordeaux, ils se roulèrent dans cette 
béatitude, ce charme de repos et d'oubli que la 
destinée clémente accorde à nos épreuves, dont 

les plus cruelles sont assurément les séparatiojs 
sans retour. 

A l'arrivée, cette accalmie de corps et d'âme 
subit 1» trêve impérieuse de la situation. Mmes 
Beautiran durent se munir des crêpes somptueux 
qui conviennent aux grandes douleurs. Puis, on 
s'achemina vers la demeure mortuaire où, par 
bonheur, en dépit des des restées dans les ser­
rures, l'argenterie était intacte. M éanmoins, Mme 
Beautiran crut devoir mettre les clés dans sa 
poche, ce qui lui permit d'assister, sans trop ab­
sorbantes préoccupations, aux obsèques qui eu­
rent lieu selon les instructions fournies par l'on­
cle Sosthène à son notaire. 

CeMi-ci, après la triste cérémonie, donna lec­
ture du testament, écrit tou( entier de la main 
du défunt. Avec des grâces littéraires insoupçon­
nées chez ce commerçant, feu le pauvre Sosthène 
développait tout d'abord sa conception de la mo­
rale familiale, conception qui n'allait pas sans 
quelque originalité, et d'après laquelle la fa­
mille vaut, non par les liens du sang, à charge 
lorsqu'ils ne sont pas indifférents, mais seule­
ment par les rapports d'affection qui font que 
l'on choisit au lieu d'accepter. En conséquence 
du quoi, l'oncle Sosthène, se considérant comme 
libre de tout devoir de ce genre, léguait toute sa 
fortune à Mlle Coralie, sa gouvernante qui avait, 
de longues années, supporté patiemment ses bou­
tades de vieux garçon. Mais, libéral jusqu'au 
bout, il priait cette élue de son cœur reconnais­
sant, d'offrir un billet de mille francs à chacune 
des filles de son frère, afin que ces enfants pus­
sent acheter aune épingle» en souvenir du pa­
rent qui leur avait donné un salutaire exemple 
d'indépendance. 

Mme Beautiran restait écrasée sur son siège, 
livide, la tête pleine d'un remous confus d'idées 
sans suite. M. Beautiran pressait ses tempes du 
poing, en homme qui lutte contro une attaque. 
Lorsqu'il eut reconquis des bribes de sa compré­
hension, il s'élaça sur le notaire et lui parla à 
voix basse. 

L'o&cier ministériel s'inclina avec le plus gra­
cieux sourire : 

— Je le regrette, monsieur... Le testament 
est inattaquable... 

— Ma pauvre pipe!.. . s'écria M. Beautiran 
en une suprême amertume. Si j'avais su !... 

—x— 
Le surlendemain, un dimanche, la ville de Bar-

sur-1'Adour s'émut de voir les trois sœurs Beau­
tiran paraître à la grand'messe en éclatante toi­
lette verte. Dès l'issue de l'office, M. Piétauplat, 
le juge de paix, porte-parole de ses concitoyens, 
s'enquit timidement de ce pauvre Sosthène, dont 
le décès, sans doute, avait été prématurément an­
noncé t... 

Mais M. Beautiran l'interrompit, de la voix 
tonnante jadis réservée aux contribuables récal­
citrants : 

— Qu'on ne me parle jamais pins de ce cha­
meau là I 

Paul JUNKA. 

Informations 
RANAVALO A L'ELYSEE 

Paris, 29 juin. — Kanavalouna est au comble de 
ses vœux. Ceât été un gros crève-cœur pour elle que 
de quitter Paris sans voir M. Loubet. Informé du 
désir de la petite reine, M. le Président de la Répu­
blique lui a fait dire galamment qu'il serait heureux 
de la recevoir. 

Et, en grand apparat, Ranavalouna s'est rendue 
à l'Elysée, où M. Emile Loubet et Mme Loubet lui 
ont témoigné les égards les pins flatteurs. Aussi la 
petite reine est-elle repartie radieuse. 

Aujourd'hui, elle a quitté Paris, pour Arcachon, 
avec Ramasindrasana, le petite princesse Marie-
Louise et sa suite. Mais, à en croire ses intimes.quels 
que soient les charmes de sa villégiature, celle-ci ne 
fera jamais oublier, h Ranavalouna, Paris, la 
grand'ville qui, à la Majesté tombée, fut si hospi­
talière et si douoe... 

AUBAINE INESPEREE 
Le gouvernement français vient d'aviser tous les 

anciens militaires de l'Alsace-Lorraine qui ont pris 

frnrt à la guerre de 1870 qu'il tient à leur disposition 
oor masse militaire qui leur est due depuis 30 ans. 

Cet avis est valable jusqu'en juin prochain. Cn 
grand nombre d'anciens soldats étant décédés depuis 
lors, la dépense ne sera pas très forte, mais ce sera 
une aubaine inespérée pour les annexés, qui ne pou­
vaient guère y compter. 

A LA COMMISSION DU TRAVAIL 
Paris, 28 juin. — La Commission du travail a re­

jeté à l'unanimité moins une voix, celle de M. Ay-
nard, le projet de loi relatif aux chauffeurs et mé­
caniciens. 

UN COMITE ROYALISTE 
Un comité royaliste vient d'être constitué en 

A C T U à L i r Ê 

— Pomr mot, il est perdu. 
— Dites donc, Docteur, s'1 en revient, aera-t-il con­

sidéré comme i w » u t On rai fera peut-être payer l'impôt. 

vue des prochaines élection? législatives. Il est ainsi 
composé : 

MM. le duo de Doudeaaville, président ; le com­
te de Blois et de Lamarsetle, sénateurs, vice-prési­
dents ; Roger-Lambelin, conseiller municipal, se­
crétaire ; le comte de Maillé, sénateur, le comte 
de Lanjuinais, député, de ttemel, Amédée Faure, le 
duc de Luynes, le comte cVMayol de Lupé, général 
Récamier, membres. 

LES VACANCES PARLEMENTAIRES • 
Plusieurs journaux orolent que le décret de clô­

ture de la session parlementaire pourrait être lu 
jeudi soir aux Chambres. 

COURSES DE TAUREAUX INTERDITES 
Versailles, 26 juin. — Le préfet de Seine-et-Oise a 

interdit les courses de taureaux qui devaient avoir 
lieu demain à Ermont. 

UN PRETENDU COMPLOT ANARCHISTE 
CONTRE LE ROI D'ITALIE 

Rome, 29 juin. —Ou dément ioi officiellement le 
bruit errregiatré par plusieurs journaux étrangers que 
la police italienne serait «rr pied à la suite d'un avis 
de New-York d'un vaste complot anarchiste ayant 
pour but l'assassinat du ror avant le 29 juillet, qui 
aurait été découvert et que les anarchistes désignés 
dans ce but, avaient déjà quitté les Etats-Unis. 

SUDATION INDUSTRIELLE & COMMERCIALE 
de RAortstix-TASireefJAa; 

Ronbaix Tosrcotng, samedi, 39 juin. 
Le mois de juin se termine par une semaine 

très calme. On ne nous signale rien de saillant du 
côté de la fabrique. On -nous dit pourtant que 
certains genres de tissus pour l'été 1902 ont attiré 
l'attention des acheteurs, ce qui fait espérer une 
remise prochaine de commissions. 

A u marché à terme sur laine», baisse de S A 
7 1/2 centimes : on clôture^ 4,25 sur les éloignés. 
Les transactions ont été un peu plus importantes, 
430.000 kil. 

En disponible calme plat. 

L E S ASSOCIATIONS 
Une lettre de l'amiral de Cuverville an Prési-

• dent de la République 
Paris, 29 juin. — Le vice-amiral de Cuverville vient 

d'adresser — sous forme de lettre ouverte — la lettre 
suivante au Président de la République : 

Paru, le 28 juin. 
Monsieur le Présidant, 

La loi relative au contrat d'association viant d'être voté* 
par la majorité du Parlemente *U* va être soumise t 
votre sanction. Avant l'expiration do délai Sxé pour sa 
promulgation, je viens vous demander, an nom d'un grand 
nombre de nos concitoyens, d'aser de votre prérogative 
constitutionnelle et de provoquer auprès des deux Cham­
bres une nouvelle délibération. 

Cette démarche m'est aspirée par l'amour que je porte 
à mon pays — par mon désir ardent de travailler A l'c œu­
vre de réconciliation nationale », dont voua avex proclamé 
vous-même •> nécessité. Or, il n'y a pas de réconciliation 
possible en dehors du respect de la liberté, de la justice et 
du droit. La loi qui vient d'être votée malgré les plus 
énergiques protestation» est uns oeuvre de guerre et son 
une œuvre d'apaisement ; c'est ainsi, seyei-en certain, 
que l'apprécie l'immense majorité du paya ! 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, le nouvel hom­
mage de mon profond respect. 

Vie* «mirai sx CUVXBVUX*, 
sénateur du Finistère. 

L'application de la loi sur les associations 
Paris, 29 juin. — M. Waldeck-Rousseau vient 

d'instituer une commission extraparlementaire char­
gée de préparer le projet de règlement d'adminis­
tration publique qui sera envoyé au Conseil d'Etat 
et qui est prévu par l'artiole 20 de la nouvelle loi 
snr les associations, dont il a pour but d'assurer l'ap­
plication. ' 

Cette commission comprend les présidents et rap­
porteurs des commissions parlementaires des asso­
ciations, à savoir : MM. Cembes et Vallé pour le 
Sénat, Sarrien et Trouillot pour la Chambre. 

Elle comprend également plusieurs membres du 
Conseil d'Etat et de la magistrature ,et certains dé­
légués spéciaux des ministères, notamment M. Cou-

Ion, vioe-présidwit du Conseil d'Etat, Ditte, conseil­
ler à la Cour de Paris, Dumay, directeur des cultes, 
Cavard, directeur de la sûreté générale, etc. 

La loi nouvelle sera promulguée probablement 
mardi prochain avec l'arrêt ministériel indiquant les 
conditions à remplir par les congrégations qui vou­
dront solliciter l'autorisation parlementaire. 

Étrange sujet de dissertation 
POUR LE CERTIFICAT D'ÉTUDES PRIMAIRES 

Un incident significatif a marqué l'examen do 
certificat d'études primaires qui vient d'avoir lieu 
dans le département de la Seine. 

On a trouvé bon de donne!', comme sujet de disser­
tation, e*# enfanta de once à douas ans, qui se 
présentaient, ce thème remis à la mode par nn rote 
récent du Parlement : les Droits de l'homme. 

Il est facile d'imaginer ce que les jennes candidats 
ont pu écrire sur une matière aussi délicate néces­
sitant une maturité d'esprit qu'on n'a point à leur 
Age. La plupart — oh t scandale 1 — ignoraient la 
Déclaration des droits de l'homme, aussi bien celle 
de 1789 que celle de 1793, et se sont bornés h discu­
ter sur les droits plus ou moins imaginaires de l'é­
poux vis-à-vis de l'épouse. 

Aussi, en présence de l'insuffisance des notes don­
nées pour cette épreuve, a-t-on décidé de les haus­
ser d'office pour qu'il n'y ait pas trop de déchet. 

N'eût-on pas mieux fait, au lieu de donner le* 
Droits ds l'homme comme sujet de composition aux 
jeunes élèves, de les interroger sur les devoirs de 
la jeunesse P 

LE NOUVEAU GOUVERNEUR GÉNÉRAL DE L'ssàfcp 
L'arrivée de M. Revoil à Alger 

Alger, 29 juin. — Aujourd'hui, à Alger, s'est ef­
fectuée, l'entrée officielle du nouveau gouverneur 
général de l'Algérie, M. Revoil. Le temps était 
splendide, mais dès huit heures du matin il a fait 
une chaleur insupportable. Tous les navires en rade 
ont arboré le grand pavois. M. Revoil a débarqué à 
9 heures. Le Bouvet a été salué à son entrée dans le 
port par 17 coups de canon. 

M. Max Régis, maire d'Alger, est venu saluer à 
son débarquement M. Revoil. On attendait avec 
curiosité l'échange de discours auquel devait donner 
lieu cette entrevue, M. Revoil étant envoyé en 
Algérie pour mettre à la raison les exaltés du parti 
Max Régis. 

Ce dernier a fait au gouverneur le discours cora-
plimentaire d'usage . Il s'est écrié : u Laissons au­
jourd'hui la joie patriotique se manifester librement 
devant les braves marins de l'amiral Gervais ». 

Demain viendra l'angoisse des responsabilités po­
litiques. Vous arrive*, M. le gouverneur, d'un pays 
do despotisme oriental, où le faible est écrasé par 
le fort, mais un esprit aussi éclairé que le vôtre en 
a rapporté l'amour de l'impartiale justice. 

M. Revoil a répondu : u Permettes-moi de ne pas 
accepter de comparaison entre le pays d'où je viens 
et le pays où je suis. La République est r»*pe«taev-
se de toutes les libertés. Je couvrirai les fonction­
naires et protégerai les citoyens qui m'aideront à 
consolider la paix de l'Algérie. Je compte, monsieur 
le maire, sur votre concours». 

M. Revoil a ensuite garnie le Palais d'Eté, dans 
un landau découvert ; la population d'Alger l'a for­
tement acclamé. 

Il ne s'est produit aucun trouble, ce qui est as-
ees extraordinaire, mais cela s'explique n*ut-êtro 
par une température sénégalienne de 3uJ"aecrés à 
l'ombre, et un vent de siroco absolument suffoquant. 

CARTES DE VISITE & DEFENSE REPUBLICAINE 
La défense républicain* vient de remporter une nou­

velle et brillante victoire. 
On «ait qu'en vertu de l'arrêté ministériel ds 1895, le 

public a lie droit, sans payer pHss de cinq centimes de port, 
d'ajouter ew en oarw» certaine» formules relative» A la 
qualité de l'expéditeur, comma, par exemple : t en re­
traite, en disponibilité, en congé > 

Or, M. de Vieillechèze de Sourardière, adjoint au maire 
d'une commune de la Vienne, ayant été suspendu de ses 
fonctions, probablement comme trop peu « défense ré­
publicaine i, ajouta sw ses cartes de visite le mot c sus­
pendu », à son titre d'adjoint au maire et, cette adjonc­
tion faite, continua à les expédier sons timbre de cinq 
centimes. 

Il semble à tout homme de bon «eus qu'il est de simple 
loyauté d'indiquer sur ses carte» de visite la cessation 
d'une fonction. Mais comme cette indication était en 
même temps celle d'un acte dont le ministère n'était peut-
être pas très fier, l'adjoint suspendu fut poursuivi pour 
s'être permis, moyennant cinq centimes seulement, de 
faire «avoir A ses concitoyens qo*u était suspendu. 

Il faut dire A leur éloge, que le Tribunal d'abord et la 
Cour de Portiers ensuite l'acquittèrent haut la main. 

Alors, l'amnistie étant survenue dan* l'intervalle, notre 
ineffable garde des sceaux, reprit la poursuite c dan» l'in­
térêt de la loi... 11 > Et, toujours dans l'intérêt ds la loi, 
la non moin» ineffable Chambre criminelle de la Cour de 
oauation a cassé l'arrêt de la Cour de Poitiers, et déclare 
M. de Vieil'ecbèae coupable. 

Ainsi, voilA qui est entendu : que, pour un* raison ou 
une autre, voua ceseiex d'être magistrat, militaire, négo­
ciant, fonctionnaire ou n'importe quoi, il von* est interdit 
d'ajouter le mot s ex » ou c suspendu • à votre ancien 
titre, sans payer pour cela deux sous de surplus au Gou­
vernement. Si au moins ça pouvait combler le déficit 11... 

J 

Monsieur Barnum 
Le nom de Barnum a été prononcé l'autre jour, 

au Conseil municipal de Paris, à propos d'une ré­
cente délibération. Voilà un nom qui rappelle 
toute une histoire du milieu du dix-neuvième 
siècle, l'histoire de la badauderie surexcitée pet* 
des boniments savamment conçus et lances. 

Ce Barnum, dont il a été question, est le fila 
du grand, du célèbre, de l'illustre Barnum, qui 
fut le montreur de phénomènes e t d'attraction» 
le plus étonnant qu'on pût imaginer. Nous ver­
rons à l'oeuvre si Barnum fils.a conservé les tra­
ditions paternelle* et s'il est à la hauteur de ce­
lui qui donna son nom à la profession qu'il-exer­
ça; car on dit aujourd'hui, couramment, un «bar­
num» pour indiquer un directeur de théâtre qui 
fait de la grosse publicité. 

Il faudrait un Balzac pour raconter la vie du 
père Barnum, sa grandeur, sa décadence, ses 
transformations. Si Barnum termina, sa carrière 
en montrant le fameux Blondin qui travaillait 
sur la corde raide, on peut dire que Barnum 

{tassa toute sa vie sur la corde raide ; il connut 
a misère et la fortune, le dénigrement et la glofrs-

Barnum était le fils d'un petit épicier de vil­
lage, il était né dans le Connecticut, aux Etats-
Unis. La vente du poivre et du sucre ne lui con­
venait pas; il s'enfuit et se fit berger. Hais, Bar­
num, qui était loin d'un un sot, qui avait même 
une forte dose de philosophie, rêvait de trouver 
un moyen pour devenir riche sans se fatiguer, H 
sa fit journaliste, mais le journalisme ordinaire 
était trop peu de chose pour lui; il se mit à ca­
lomnier ses compatriotes, à les injurier. Il fut 
condamné à de la prison et à de fortes amendes. 
Il quitta ce métier et se mit à exhiber des raretés. 

Son premier phénomène fut une vieille né­
gresse, abrutie par le rhum et le tab%c, qu'il fit 
passer pour la nourrice de Washington. Puis il 
fonda {'«American Muséum», dont il composa 
de toutes pièces les raretés. C'est là un'il exhi­
ba «a fameuse «sirène du Japon», qu'il avait for­
mée d'un squelette de poisson cousu à une tête 
de Singe. Les boniments qu'il inventa pour an­
noncer cette-découverte de la sirène au monde 
entier furent des merveilles d'imposture; mais, 
Barnum ramassa à ce jeu une fortune de plu­
sieurs millions de dollars. i 

I l vint alors exercer son métier en Europe. 
L'empereur Napoléon, tout comme la reine Vic­
toria, lui- permirent, l'un aux Tuileries, l'autre 
à la cour de Windsor, d'exhiber le célèbre général 
Tom Pouce, pas général du tout, mais un pauvre 
nain loué à ses parents et affublé d'un uniforme. 
En 1860, Barnum fit une tournée musicale avec 
la chanteuse suédoise Jenny Lind, qu'il promena 
fructueusement à_travers les deux continent*. 
Puis, les folies vit™%t : Barnum se fit construire 
un château des Mille et une Nuits; il y laissa 
toute sa fortune, fut même déclaré en faillite, 
puis revint sur l'eau avec de nouvelles attrac­
tions, tant la bêtise humaine est grande. Bar­
num tenta un dernier coup : il publia ses Mé­
moires, où il dévoilait tous ses trucs, toutes ses 
fourberies. Ce volume fut un gros succès. La vie 
de Barnum est une des plus curieuses qu'on puisse 
imaginer. Elle est bien la caractéristique d'une 
époque. 

Louis SCHNEIDKB. 

FAITS DEVERS 
Qui dort dîne 

Le proverbe a du vrai. On sait bien que les pay­
sans russes qui sont privée de nourriture ne se tirent 
d'affaire qu'en dormant pendant la plus grande par­
tie de l'hiver. Voioi, d'après M. Volkov, quelques-
détails snr le sommeil hivernal des paysans russes 
et sur leur «couchée». La couchée est te moyen qu'ils 
emploient pour s'accoutumer à la faim et prendre 
l'habitude de ne pas manger. Aussitôt que le chef 
de la famille constate que la quantité de seigle qu'il 
possède n'est pas suffisante pour passer l'hiver, il 
s'arrange pour en diminuer la consommation. Sa­
chant bien qu'en prenant cette mesure extrême, il 
lui sera difficile de conserver la santé des siens ainsi 
que les forces qui leur sont nécessaires pour le tra­
vail quotidien, toute la famille se met en «couchée», 
c'est-à-dire prend ses dispositions pour dormir pen-
dans quatre ou cinq mois, chacun s'efforçant de ne 
faire que très peu de mouvements pour ne pas dé­
penser sa chaleur en pure perte et, par suite, pour 
supporter la diète. 

Cette coutume d'hivernation que l'on nomme lioj-
ka est mise en pratique dans des districts entiers. 
On dort tout le temps, ot le sommeil n'est inter­
rompu qu'exrxipt'onnwllemimt quand il le faut abso­
lument. Mais aussitôt tout se replonge dans le si­
lence. Et cela dur* des mois t Mais nécessité fait 
loi. L'estomac est ride et il faut dormir 1 

TrMrs penohées 
Tout le monde connaît au moins de réputation la 

fameuse Tour penjhée de Pise. Mais on sait moins 

1 
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LE SERGENT RENAUD 
P a r P I E R R E S A L E S 

DEUXIEME PARTIE 

Henriette seule avait bougé ;elle était venue à Jean 
Renaud, comme si elle le connaissait déjà, et, d'une 
façon presque machinale, elle lui tendait la main. 
Tout un bouleversement se faisait en elle: son sang 
avait afflsé à son cœur, son visage palissait, et un 
fnasen, inconnu jusqu'alors, la secouait tout en-
ti? ,e. Il y avait si longtemps qu'elle rêvait à Jean 
R«t\aud I Dans son esprit, l'ami de son frère avait 
• -i'* les proportions d'un héros, et elle le voyait plus 
bvatu, plus noble encore qu'elle ne s* l'était figuré I 
Qnant à Jean Renaud, il était ébloui. Jamais il 
n'avait ressenti une pareille impression ; il ne voyait 
ni le* deux marquises, ni Frédéric, il ne voyait plus 
qm* cette adorable jeune fille, dont la 'jeauté douce 
«4 gracieuse lui faisait songer à celle de sa mère. 

HQ admirait son visage si régulier, d'un teint habi-
* >—sa iimnt mat mais qui rougissait en ce moment 

auprès avoir si brusquement pâli, ses yeux noirs, pro­
fonds, surmontés d'épais sourcils, son ne* aux aile* 
déaoatea, aa bouche petit*, mais bien dessinée, son 
ftsont haut, intelligent, ses cheveux, oréptlés d'un 
B«-un doré, relevés A la mode du i Vi l le siècle, sa 
taiVe fine, mais ferme. Il se dégageait d'elle nn char-

I »ne ilif in. Bt, comme il y avait en Jean Renaud quel -
M» chose de* Anciens chevaliers, il «ut prcaqu* en­

vie de plier un genou devant elle et de lui faire hom­
mage pour sa beauté. Il se contenta de s'incliner 
bien bas devant elle, en serrant longuement sa belle 
main de patricienne ; et il dit, d'une voix grave : 

— Mademoiselle, je n'oublierai jamais l'honneur 
que me fait mon ami de Villepreux en me présentant 
a VOUA. 

Frédéric était ravi de l'impression que les deux 
jeunes gens avaient produite l'un sur l'antre., et 
il adressa un regard chargé de reconnaissance à sa 
grand'mère quand, se remettant de son trouble, 
elle dit : 

— Monsieur, nous savons qu'en vous recevant nous 
recevons un ami véritable. 

— Un vieil ami, ajouta Juliette de Villepreux, 
les lettres de Frédéric vous ont fait connaître à nous 
depuis longtemps. 

— Mesdames, répondit Jean, je vous connaissais 
aussi ; quand nous étions en danger, noua parlions 
de vous... 

— Et de votre mère P ajouta la douairière. 
— Oui, madame, de ma mère seulement ; .car 

moins heureux que Frédério, j'ai perdu mon père 
lorsque j'étais encore bien jeune. 

Ils s'assirent ;et la conversation s'engagea aussitôt, 
sur l'expédition du Tonkin, naturellement. Jean et 
Frédério a* coupaient à chaque instant la parole, 
pour se renvoyer leurs belles actions. 

— Braves et modestes I s'écria tout heureuse la 
douairière ; messieurs, voua êtes dignes des gentils-
homme* d'autrefois. 

Henriette dévorait des y%x Jean Renaud, et Fan 
pouvait suivre sur sonviwfls toutes les émotions des 
récits, — ces récita qu'en refait sans cesse et que 
1- . être* aimants trouve*)* toujours nouveaux lors­
que eessK qu'il» «tassât x Mtt éJéAmêles. Frédério 

redisait pour la dixième fois son beau fait d'armes 
au combat de Hoa-Moc, leur assaut donné au dernier 
fort chinois... 

— C'est là, interrompit Jean Renaud, avec une 
petite moue, que M. Frédério de Villepreux me dis­
puta le droit de passer le pnsnier... 

— Et r/est là, interrompit Frédéric, qu'il me sau­
va d'une mort certaine. 

— Cest tout simple, conclut Jean Renaud ; à la 
guerre, cela se fait tous les jours 1 

La douairière se leva alors, très brusquement, et 
passa dans sa chambre ; puis «11*.revint, aussi trou­
blée que lorsque Jean Renaud, «tait arrivé. Elle 
était allée voir le portrait de enk ftU; la ressemblance 
était si grande qu'elle aurait *m que ce Jean Re­
naud était l'enfant de Jean de Villepreux ai lui-
même ne lui avait parlé de son père, et si «11* ne 
s'était dit que l'élégant et riehe ami de Frédéric, 
que ce jeune homme si aristocratiquement élevé, 
ne pouvait être l'enfant de la pauvre ouvrière aimée 
jadis par le marquis de Villepreux. Cependant, elle 
voulut savoir comment Jean Renaud avait connu 
Brettecourt ; et, en revenant au salon, elle lui de­
manda : 

— M. de Brettecourt est un «icS ami à vous * 
— Son amitié, madame, est, À* le crois, aussi ten-

tre et aussi solide que si elle était vieille ; mais fane 
connais le colonel que depuis ua an environ... Et 
c'est par hasard que j'ai fait ** connaissance. 

Il raconta alors comment il avait rencontré Brette­
court sur le Saghalien, se* premières sauvageries, 
puis sa sympathie qui avait grandi si vite et était 
devenue de l'amitié. 

— Cest, en effet, un grand hasard, dit Henriette -, 
car, d'après e* que nous savons d* M. de Brettecourt, 
il *e se ne pas facilement aveo des inconnus, 

— U y avait une raison à fa sympathie, mad*-

I 

moiselle. Je dois l'amitié de M. de Brettecourt à un 
souvenir de jeunesse... un souvenir assez triste 
d'ailleurs... 

La douairière se mit à trembler et demandA An­
xieusement : 

— Mais... madame votre mère connaissait, sans 
doute, le comte de Brettecourt t 

— Non, madame, elle l'a vu hier peur la première 
toi* de sa vie, et c'est moi qui le lui ai présenté. 

Pardonnea-moi mon indiscrétion, reprit-elle, 
encore plus émue; mais, si voua saviest Enfin, pou-
ves-vous nous dire à quel souvenir de M. de Brette­
court vous faisies allusion P... 

Très volontiers, madame ; je ne pense pas que, 
de ma part, il y ait la moindre indiscrétion: M. de 
Brettecourt a perdu, dans sa jeunesse, un ami qu'il 
aimait très tendrement ; et mes traits lui rappellent 
le visage de cet ami... Mais maintenant, ajouta-t-il, 
aveo un charmant sourire, il m'aime pour moi-même.. 

— Et... M. de Brettecourt ne vous a jamais parlé 
plus longuement de cet ami P 

Non, madame, et c'est tout ce que je sais sur 
lui... Mais, qu'aves-voua P... 

La douairière s'était redressée, les yeux hagards, 
comme folle. Juliette et sa fille l'entourèrent aussi-
têt ; mais efle les écarta : 

— Ne ersign— rien, dit-elle, je suis forte. 
Et, essayant de sourire à Jean Renaud : 

Excuses-moi. monsieur... Du matai»» subit... 
Vous reviendrez me voir... Je vous recevrai mieux 
une autre fois... Frédério, reconduis ton»ami... Ex­
plique-lui... 

Frédéric entraînait son .«al, qui nati 
comprenait rien à cette émotion. Je 
respectueux salut aux <" 
tié h Henriette, et " 
Comme Us ai limitai 
tarent le nuwqsji«i 

naud dans les terme» les plus chaleureux, en fixant 
vers son père des yeux suppliants. Le marquis n'eut 
qu'un regard glacial pour Tarni de son fils, il ne lui 
tendit même pas la main et prononça avec nn parfait 
dédain : ' 

— Ah! c'est vous qui êtes le... sergent Reasud * 
Mes compliments, mon garoon... On dit que vous 
vous êtes bien battu... On vous doit une récompense ; 
et, si mon influence au ministère de la guerre pouvait 
vous être utile pour obtenir la médaille militaire, 
croyez que j'en serais enchanté. 

Et, ceci dit, il poursuivit son chemin et pénétra 
chez sa mère. 

Jean Renaud avait redressé la tête; des parole* 
d'indignation lui montaient aux lèvres. Mais il vit 
la figure navrée de son ami, devina dan* cette fa­
mille une querelle, une haine dont il était vic­
time. Et il descendit sans avoir fait sa moindre re­
marque. 

— J'ai donc déplu à votre grand aère P demanda-
t-fl simplement. « 

— Certes, non I 
— J'ai doue commis quelque matadr 
— J'aurai* dû vous prévenir... bal bu 

c'est de ma faute..^OneHr, ohea vaus, j*J 
querai tout...'Et compta* plus qua j * 
amitié !... Pardonnes à «Aon père... 

Tandis que Tes iMlpaand VAsofgnait tout aa 
humilié par U aJÇtâ* êa>narquia, Frég 
montait. 


